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une troisième leciure font passer radmiralion et 
l’intérêt d’un point à un autre et la première vue 
d’enseml)le ai)parait eomme miuimisée. Daremberg 
avait raison (U' dire que l’analyse du De sedibiis 
est chose impossible ; U faut renoncer à tout voir, 
à tout retenir. Je rassemblerai donc les notations 
que j ai taites au etiurs de mes reeberebes. D'au¬ 
tres, disposant de moyens d’investigation plus per- 
leetionnes que les miens -- un stylo, un crayon, 
des lunettes - -, réussiront à voir plus profondé¬ 
ment et plus loin. 

Ces lieureux prospecteurs réaliseront l’accord 
des biograjihes ; ils renonceront on non à décer¬ 
ner au liéros de leurs écrits, dès sa naissance, des 
titres de noblesse (pie, suivant Latte!, il ne dut 
cpi’à son mérite ; ils donneront la version exacte 
de sa cbute, étant entant, dans un canal surplombé 
d’une voûte ; ils trouveront, sur un authenii([ue 
parcbemm, mention irréfutable du titre de la 
chaire — anatomie ou médecine tbéoricpie ? 
({u’il occupa à Padoue dès 1712; ils sauront le nom 
de son jirédécesseur : Cuiglielmini (décédé en 
1710). ou Vallisnieri (mort en 1730), ou Michel- 
.\nge ûlolinetti (1) ; ils évalueront la durée de son 
professoral (pu reste douteuse, puis({ue, passant 
[lour avoir occiqié ses chaires successives pendant 
« plus (le soi.runte uns », depids 1712. il mourut le 
0 décembre 1771, à l’âge de quatre-vingt-neuf ans, 
neuf mois, onze jours. a])rès avoir consacré ses 
dernières années, an dire de Tissot, « à ses devoirs 
d’académicien, à la douceur du repos, et à la pré¬ 
paration d’une édition de toutes ses (xuivres ([u’il 
ne finit i)as », ce ([ui n’empècbe pas le même auteur 
de placer la date de l’édition complète en 17()r), 
par les soins d’Antonius Larber, l’im des élèw's 
du maître. 

Jean-llaptiste .Morgagni fid un homme heureux, 
époux envié, père de (piinze enfants. Doué de 
talents doid l’exceptionnelle valeur ne fut pas 
contrariée i)ar le sort, on dir:dl (pi'il ne lui a man- 
(fué qu’une santé moins fragile, si, malgré ses 
maux, il n'avait pn, en se li\i'ant à un labeur 
extraordinaire, [(arvenir jus(prà l’extrême vieil¬ 
lesse, et conserver jus(pTau boid ses merveil¬ 
leuses (pnddés de travail. Xé à Forli. le 25 févri('r 
1682, or])belin de ])ère à sept ans, il est, à quatorze 
ans, un des membres les plus exjx'iis de l’Aca¬ 
démie des IMiilergites, oii il lit ses poèmes, et 
prend part à toutes les controverses. .V seize ans, 
il va étudier la médecine à Bologne ; il y travaille 
avec les élèves de iNbdpigbi, et c’est l’im d’entre 

(1) Voir' Uattei., Uico ritcito, et niissi hi citation 10 de la 
pi'éseiitc étude. 

(2) X'oil- H.AT'fEI.. 


eux, Valsalva, qiti va devenir soti guide de prédi¬ 
lection. Docteur en tnédecine et eu philosophie en 
17(11. il travaille à l’ottvrage de Valsalva « De dura 
hiinuuiu », et s’enflamme auprès de ranimateur 
|)otir les recherches analomitptes, lit clini([tie. l’ex- 
[térimetitaiion, ht Ibérapeuttqtte médicale (1) ; 
seule la chirurgie, ([ue \:iisaiva a itraliquée avec 
un si geand talent, ne rencontre ptts en lui itti 
élève Dieu doué. Démonslratetir d’anatomie, il 
[titblie, eti 17(}f), sotis le nom (VAduersariu aiiuto- 
iiiieu prinut, les notes (pt’il avait Ities à l’Acadé¬ 
mie des Itt(|ttiets, stir les consiattilions faites att 
cours d'uti grand nonibre de dissections. Puis, 
après uti séjour à Padotte. à Venise, oit il ixtitrsitil 
des études d histoire naturt'lle. d’analotnie, de 
ciiimie, de physitpie, de plitirmttcie, il retourne 
exercer la médecine à boni. 11 oblit'iil rapidement 
la confiance de ses coticitoyens ; mais trois ans de 
pratique te mettent à boitt de forces, et. sollicité, 
il accepte d’enseigner, à l’ordre près, la médecine 
Ibéoritiiie, puis l’iinatomie, d’abord à Padoue. 
ensuite à Venise, l it nottveait ixqtos forcé lui est 
nécessaire. Il It' passe à composer ht suite des 
Adversuriu, dont ht deuxième et la troisième par¬ 
ties jtaraissent en 1717, la (piatrième, la ciixptième, 
la sixième en 1719. Son activité littéraire s’étend 
dans divers domaines : bistorieti et médecin légiste, 
il disserte jtar lettres tivec Laticisi stir ht mort de 
(déopâtre, avec son élève Volpie sur (lelse et sur 
Sammonicus, avec Jettti Astruc sur 'riiomas, pbilo- 
logite de Bavenne, et sur Bolognini. On signah' 
aussi des lettrt's sur Frontin, sur i’agrictillttre, des 
lettres adressées à (latibius. L’otivrage im]X)rtant, 
([tie forment les L'dlres Emilienues est consacré 
à l’archéologie de Forli et de lotite la Bomagtie. 
.V la mort de Valsalva (1723), il enlre])reiid de 
rassembler r(i“ti\re éjtarse de son maître ; il y par¬ 
vient après dix-sej)! années de labetir, et ce n’est 
([it’en 1710 tpie parttil le De vilu et scriplis V(d- 
s(di>æ (2). Beiracer l'existence de Valsava, après 
Morgagni, « ce serait, dit Batlel. écrire l’Iliade 
aitrès Homère ». Les |)ages, écrites ])tir Morgagni, 
ajoute M. Lastiglioni (3), « sont la |)rettve émou¬ 
vante, digne d’élre citée pour l’bonnetir de la méde- 
citie. de rinlimité de deitx stntinls, de l’ttmour 
filial, de l’admiralioti illimitée, de la gratitude pro- 
fotide de Morgttgni pottr son nniître ». D’autres 
ouvrages, ht biogrtipbie de (’iuglitdmini, le Xoua 
iustitutiouinu luedicururn idoeu. reflet de son 


(1.) PnHjics M ni irai illuslyn il" 4, 1924. 

(21 Nouvelle édition par le professeur Soljbatani. Padoue, 
1923. 

(3) HisUiire de Ut Médecine, p. 494. Payot. 
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cMseigiu'iuenl de la 
médecine théorique 
ont leur intérêt (iiu' 
ne manqueraieid pas 
de rappc'ler. si nous 
en doutions, ceux qui 
ont eu riieureuse for¬ 
tune de pouvoir les 
lire ; ni a i s n o u s 
n'avons ([ue le désir 
d’étudier l’ouvraife 
([ui résume et com¬ 
plète rex])érienc(' de 
sa lon£>ue vie. ci- Dr 
Srdihiis el cdusis njor- 
boriiin j)rr (unttomen 
iiuldç/dtis, ipie nous 
avons déjà a])[)elé. 
pour ahn'aer. le Dr 
Srdilnis. 11 le rédigea 
dans sa verte vieil¬ 
lesse, et le termina à 
liîus de (piatre-vingts 
ans. 

On raconte ([u'après 
a\()ir consacré dix- 
huit lettres aux tra¬ 
vaux de ^’alsalva. 

■Morgagni était allé 
passer l’été dans une 
campagne, et que. 

\ enu iiour se re])oser. 
oubliant la raison qui 
l’avait fait songer à 
la retraite, il entra 

. , , I-r()nliS])K'C‘ des .\(iversari;i 

dans de longues con- 
\ersations avec un 

jeune homnu' d’une grande intelligence, el que 
l’étude des sciences el surtout de la médecine pas¬ 
sionnait. T,(' Srpiilrlirrldin lit un jour l’ohjc't de 
reniretien, àlorgagni exposa ([ue cet ouvrage 
devrait être refondu, ipi’il y avait heaucoiqi de 
choses à y ajoulei- el à en retrancher, et (juc celui 
qui iirendrait soin de refaire ce maiire-livre avec 
plus de précaution el de di.scernenient (pie Théo- 
phile Honel ferait une minre des jilus méritoires. 
L’inlerloculeur demanda à Morgagni de se lancer 
lui-mème dans cette enlrepi-i.se. X’atlendait-il ipie 
celle invitation, ou bien le jc-une ami ohtint-il son 
accpiiescemenl à force d’élocpience ? 'roujours est-il 
(pie promesse fut faite et (pi’elle fut tenue. Quel- 
(pies lettres jiarlireni ainsi à l’adresse du corres- 
pondanl dont le nom reste si'crel. et (pii, premier 
lecteur, mais lecteur de (pialité. obtint de Morga¬ 
gni s()i.\aiilc-di\ missives dont la iiliqiart ont plu¬ 


sieurs centaines de 
pages, et ([ui consti¬ 
tuent le Dr Srdibiis. 
(’,el ouvrage est divisé 
en cin(( livres : 1, 

Maladies de la tète ; 
II. Maladies de la poi¬ 
trine ; TIT. Maladies 
du ventre ; IV. Affec¬ 
tions chirurgicales et 
universelles ; V. tout 
ce (pii parut à l’au- 
U'ur iiouvoir servir de 
complément à chacun 
des (piatri' autres. 

Désormeaux et Des- 
louël, ([ui, en 1820, 
ont publié en dix vo¬ 
lumes la traduction 
fraïu-aise de ce chef- 
d’dnivre. intitulé 
lirrlirrchrs dUdlomi- 
qurs sur Ir sirgr rl 1rs 
cdusrs des }/dlddirs. 
ont annoncé en ces 
termes l’intérêt (h- 
h'ur enlre])rise : 

(le 


.Si le lliinilica 
l'analoniic patliologiquc 
eût éctairé dans tous les 
temps la inarelie de la 
médecine, on aurait vu 
naître et périr lieaucoup 
moins de ces systèmes 
(|ue fou rencontre de 
(natoiidca. édilion de 17‘2II. loin en loin dans l’iiis- 

toire de noti'e art. 'l'ro)) 
souvent, en elfet, l'esjirit 
iuimain, narurellement imiiatient el avide de découvertes, 
liàtant prématurément ses elForts, s’est égaré dans de vai¬ 
nes tliéories et a retardé les progrès de la science, croyant 
les avancer. En se jetant ainsi témérairement dans des 
erreurs imprévues, i! se créait, sans le savoir, de nouvelles 
diflicultés, (pi’il lui fallait vaincre plus tard, ])our reve¬ 
nir à la seule voie de la véi'ilé, l’oliservation des faits. 

L’uimlomie palhologiipie. tpie Désormeaux el 
bientôt Audral coiic-oivt'iil comme la science 
([ui doit rénover la médecine, a des origines loin¬ 
taines. Broussais (1) a étudié la naissance de cette 
science ; avec lui. on doit faire remonter les pre¬ 
mières observations cadavériipies à Bâillon, ([iii 
pralitpiait à Baris au xvi siècle. Bacon (pii propo¬ 
sait « Bâillon ])()ur modèle, fit naître chez tous 
les médecins le désir de conqiléter les histoires des 

'Il liiKU'ssMs. Ilishiirc des doctrines inéilieides. finiic II. 
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inaladie.s par les ouvertures de cadavres ». Tlionias 
Bartholin suivit les conseils de Bacon dans son 
AiKtlornid praclica ex cddavcrihiis morluorum ddor- 
iididld (Copenhague, 1()70). I,e Srj)idcliretdid dim- 
loniiciim du genevois Bonct le suit de peu, et l'au¬ 
teur y a introduit moins les faits observés par lui 
que ceux cpi'il a puisés dans les (cuvres d'un grand 
nombre de médecins. j)arnii lesquels ; Bally, Wep- 
fer, Lazare Bivière. Dodonoens, Boot, Willis et 
Bâillon. Avec i-aison, Broussais cite encore, parmi 
les prédécesseurs, Blancard. dont YAudlomid prdc- 
ticd fdtiondlis est publiée en 1()88 à Amsterdam, 
mais il signale aussi Barrère. ])rofes.seur à ITni- 
versité de Per])ignan, ce qu’on ne saurait acce])ler 
pui,s(jue rapi)arition du livre de Barrère, d'après 
Broussais, date de 177,)... et (pi'à ce moment, Mor- 
gagni était mort de])uis cpiatre ans. 

liroussais affirme ipie ces prédécesseurs n'ont 
vu dans les nécroscopies ((ue ce cpie la doctrine 
c[u'ils ju’ofessaient leur commandait d’y voir, et 
comme « c’est surtout à l’bumorisme de Galien 
c[ue se rattache leur croyance, ce (ju’ils cherchent 
le i)lus souvent dans les cadavres, ce sont les clfets 
des matières morhifi([ues... ; hile âcre,... humeurs,... 
matières corrosives, salines,... putrides, ([uelquefois 
des matières mélancoliipics, féculentes, atrabilaires, 
provenant de la rate, des humeurs épaisses, austè¬ 
res, rances, mnriatiijues... etc. ». 

Toutes ces doctrines, toutes ces vues de l’esprit, 
■Morgagni les abandonne. « .le ne liens qu’aux obser¬ 
vations (1), déclare-t-il, le reste, approuvez-lc, ne 
l’approuvez jias, je ne m’y oppose jias plus (|ue s’il 
ne m’appartenait pas. » Et dans la dédicace du pre¬ 
mier livre à C.-.I. Trew. il jirécise (pie l’anatomie 
jiratique à hupielle il s’est livré, est « la véritable 
lumière de la médecine ». 

« De quelle école sortent-ils donc (2), et quelle espèce 
(fliommes sont-ils, ce petit nondire de médecins qui annon¬ 
cent hautement qu’il ne faut pas avoir une grande 
confiance dans la dissection des cadavres, que les empi¬ 
riques, de même que les dogmatiques, regardent comme 
d’un si grand secours poui' découvrir les causes dos mala¬ 
dies ? Ce sont des demi-savants, pleins de jirésomption, 
quelques oisifs, des hommes délicats, des sceptiques dont 
il n’y a plus rien à esjiérer ; ])cut-être même y en a-t-il 
pour qui le motif d'une semhlahle opinion est la crainte 
qu’on ne découvre quelquefois par ce moyen leurs erreurs 
dans le diagnostic des maladies. Ce])endant, il n’est pas 
difficile de convaincre ceux d’entre eux cpii sont plus 
modérés, qui font ([iielqiie concession et qui aiment la 
vérité. 

;< En efl’et, c’est ordinairement sur les raisons suivantes 
qu’ils fondent leurs doutes. On peut trouver sur les cada¬ 
vres, disent-ils, des lésions (jui ne se soient o])érées que 

(Il l'mno I. Ih-éface. 

(2) Dédicace. Livre I. 


pendant ou après la mort ; dans quelques cas, ces lésions 
sont moins l’effet de la maladie que d’un mauvais traite¬ 
ment ; dans d’autres enfin, elles ne sont pas la cause mais 
l’effet de la maladie, de sorte que ce sont les effets de¬ 
là maladie et non la maladie elle-même qui sont souvent 
la cause de la mort. 

« .te ne nie rien de tout cela ; et qui plus est, j’admets 
et je professe presque entièrement la même doctrine dans 
les Lettres. Mais je dis qu’on ne peut, pour ainsi dire, 
se tromper à cet égard, ([ue quand on le veut bien. Or 
celui-là est dans ce cas qui n’est pas encore assez versé 
dans l’anatomie des cadavres sains, qui a la icmvrité 
d'clablir des principes sur un trop petit nombre de dis¬ 
sections de corps morts de maladies, et qui, enfin ne 
fait aucune attention aux circonstances antécédentes de 
l’affection t'i la suite et à l'ordre des symptômes. » 

Dans son é[)ilre dédicatoire à Sénac (1). Morgagni 
continuo à justifier sa doctrine. I.es dissections de 
cadavres, cette fois, s’appuient sur leur utilité 
pour faire connaitre les maladies incurables, 
« pour opérer la guérison » des cas similaires, 

« [jour nous empêcher d’accélérer la mort des malades 
en les fatiguant ))ar tant de remèdes superflus et peut-être 
nuisihles, et jxuir diminuer au contraire les symptômes 
par le traitement qu’on appelle palliatif, ixuir retarder 
autant que possible les ])rogrês de la maladie, et ])our 
nous faire j)rendre garde qu’en nous prononçant témé¬ 
rairement, l’ouverture du cadavre ne découvre notre 

11 s’exprime d’une façon analogue dans ses dédi¬ 
caces à Bromfield (de Londres), à Sebreiber (de 
Pélersbourg), à Meckel (de Berlin) (2). 

S’attachant à la dissection complète des corps, il 
ne procédait à un examen d’un ou i)lusieurs orga¬ 
nes qu’à regret ; et le cas se présentait parfois, 
notamment ([uand il s’agissait de cadavres de 
riches, ([ui ne lui étaient confiés par les familles 
C[u’en vue d’une mission limitée (voir plus loin. 
Médecine générdie. obs. 7). Ses fonctions jirofesso- 
rales l’entrainaient à étendre, indéfiniment, le 
champ de ses recherches ; et il ne serait pas diffi¬ 
cile. de montrer cpi’il ne laissait échapper aucune 
occasion de le cultiver. \’est-elle |)as providen¬ 
tielle, l’observation de cette jeune fille de dix-sept 
ans, qui rouée de coups par son père, vient mourir 
à Bologne, à l’iu'ipital Sainte-Marie de la Nuit '? 
« Gomme je m’occupais beaucoui) de l’examen des 
parties génitales l’an 1701, le cadavre de cette tille 
me fut très utile, avec d’autres corps soit de filles, 
soit de femmes, ])our faire des recherches sur ce 
([ue j’ai écrit ensuite dans la |)reniière partie de 
mes Adner.sdrid sur l’hymen, sur les valvules du 
corps de l’utérus, sur les sources du sang menstruel 
et sur d’autres objets analogues. » (1,11). 

(U I.ivrc- Ut. 

(2) Livres 111, IV, V. 
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nLK'üe (jiio fùl la 
pia'alih'ction de iMor- 
gagni j)()iir les reelier- 
elies nécr()i)siqu('s. il 
lie s'y livrait pas sans 
précaution, sans étu¬ 
dier s’il ne risipiait 
rien à les iiratiquer. 

Il reconnail (ju'il a 
])ris riiabilude d’évi¬ 
ter les dissections 
dangereuses (XldX), 
et ([u’il n'a pu agir 
comme l’a fait Zwin- 
ger (pii disscapui un 
enfant mort de va¬ 
riole. bien ([u’il n’en 
eût jamais été atteint 
auparavant lui-méme. 

Il signale le cas de 
congestion dont fut 
victime le prosecteur 
Stegagnossi, mort de 
fièvre p é t é c b i a 1 e 
après avoir dissé([ué 
un enfant décédé de 
cette ni a 1 a d i e ; il 
avoue n’avoir eu 
qu’une témérité inter¬ 
mittente, qu’ajirès 
avoir suivi un méde¬ 
cin ([ui soignai! des 
varioleux, et l’avoir 
aidé en prenant le 
pouls des malades, et 
en complétant les 
observations, il cessa 
ses visites après la 
mort de deux [latienls. Depuis, dit-il, « je ne voulus 
jamais visiti'r ensuite de ces malades, jias meme 
lorsipie je fus ajiiielé chez des princes ». 

Quand sa iirudence fut en défaut, il fut, ainsi 
que Volpie, atteint de fièvre cpii dura des années. 
Ses réflexions sur la contagiosité des fièvres mali¬ 
gnes sont exposées dans la lettre XLIX. Les ])bis 
importantes sont celles-ci : 

■■■ l,a nature et la violence de toutes les lièvres nndi- 
gnes ne sont lias les inèines, et, d'une autre part, la dispo¬ 
sition de tous les proseeteurs n'est ])as la inèine non plus ; 
or, eoiuine personne ne peut eonnidtre d'une manière 
certaine ni l'une ni l'autre de ces eireonstances. (|ui niera 
([ue le conseil des auteurs ])lus timkles ne soit jilus sûr 
(jue celui des auteui's plus liardis ? 

11 exprime dans la lettre XXII son aversion par¬ 
ticulière' pour les dissections des phtisiques : 


i Valsai va. ayant 
couru dans sa jeunesse 
le danger de devenir 
phtisique, comme cela 
:\ été écrit dans sa vie, 
fit moins de recherches, 
à ce que je crois, sur les 
cadavres de ceux (jui 
furent enlevés par des 
maladies de cette espèce. 
Quant à moi, afin de 
m'ouvrir à vous, j'ai 
évité ces sujets à dessein 
pendant que j'étais 
Jeune, et je les évite 
encore dans ma vieil¬ 
lesse, alors pour veiller 
sur moi, aujourd’hui 
pour veiller sur la jeu¬ 
nesse studieuse qui m’en¬ 
toure, précaution dont 
la nécessité est peut-être 
exagérée, mais qui du 
moins est plus .sûre. 
•Vinsi, lui n'en a pas 
beaucoup disséqué, et 
moi j’en ai à peine dis¬ 
séqué un seul. » 

On 110 peut pas, 
rétrospectivement, ne 
pas objecter à Mor- 
gagni que dans le 
grand nombre d'ou¬ 
vertures de cadavres 
([u’il a iiratiquées, il 
a fréilé jilus de lésions 
tuberculeuses ([ u ’ i 1 
n’a cru en voir ; et s’il 
n’en fallait citer ([u’un 
cas, ce serait celui du 
pendu qu’il a dissé- 
([ué avec son maître, 
et dont les lé.sions ont 
été constatées par lui (XIX). La crainte de la conta¬ 
gion ne retient pas seule son élan ; sa sensibilité 
se réveille ([uand il s’agit de ses amis. Ainsi il narre 
les péri|)éties de la maladie de Vallisnieri, et 
sa mort à bupielte il n’eut pas la force d’être 
présent. 

« J’aurais encore bii'ii moins, dit-il, assisté à la 
di.ssection du cadavre, si elle eût été faite.» (XXI). 
lèiivers les enfants nouveau-nés, il s’est trouvé en 
oi)|)osition avec les parents, et malgré tout l’intérêt 
de ce travail il a dû renoncer, car l’amour insensé 
des parents formait obstacle « nisi parcntiim iitrpta 
charitas obsUirrl >. (XLVIII) ; cejiendant « quelque¬ 
fois, lors((u’il.s iierdent de la même manière leurs 
enfants, l’un après l’autre, alors eiitiii ils oli'rent 
aux médecins ce (ju’ils auraient refusé sans cela. 
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pour voir si par liasard ils j)ourrait'iit sauvrr ceux 
tpii sont à naitrc. 

Coninio il l’avait promis, Morgaffiii cmtendait l'ele- 
\'t'r U's erreurs commises par Bouet. et ([ui emj)è- 
cheut d’admirer sans reserves son grand ouvrage. 
Boucliid estime excessive la stL'érité de l’auteur du 
De Sedihü.s envers l’auteur du S<>pülchretum. 
Qu'est-ce à dire ? Trome-t-on dans l’ouvrage de 
Boucliut (piekpie justification qui mette Morgagni 
eu défaid ? Ou la recherche sans la découvrir. 
C’est une impression (jue Boucliut donne, ce n’est 
lias une accusation ([u’il soutient, et c[u’il base sur 
des arguments probants. Lorsque Morgagni criti- 
<[U(', il agit de façon différente. Quand on trouve 
sous sa iilume des remar({ues de ce genre : Dans 
le Sepiilchrclum « ce (pu vient immédiatement 
après l'observation ([uinzième est la même chose 
(pie ce ([ui est au commencement de la ciiujuième. 
et ce (ju’on lit dans la trente-huitième ne diffère 
jias de ce ([ui est à la fin de la jiremière. ni ce ([ui 
se trouve vers le commencement de la scholie 
ajoutée aii paragraphe 6 de l’observation 21 de ce 
([ui est à la fin de la scholie de la dixième. » (XXIIT). 
On ne peut déclarer coiqiahle l’auteur de cette rec¬ 
tification que si l’on a soi-même contréilé ([u’il est 
définitivement dans l’erreur. A la vérité, Mor¬ 
gagni a fouillé l’ouvrage de Bouet, scalpel en 
main, non en anatomiste, mais en médecin légiste. 
Boucliut n’a pas aperçu sa méthode rigoureuse 
([ui exclut tout défaid de construction, et permet 
à Morgagni de démontrer le manque d’ordre de 
Bond, en le suivant section par section, chapitre 
par cluqiitre, observation iiar observation, note par 
note (scholie, dans le texte de Désormeaux). 

Bien n’échajipe ainsi à la ix'vision monumentide 
opérée dans le De Sedihm, sans méconnaître ni 
le mérite principal de l’auteur du Sepidehretiuu, 
ni celui de iManget (pu, en 1700, a refondu l’édition 
de 1079, l’a augmentée au moins d’un tiers, mais 
l’a dotée, Morgagni l’a dit, de tables insuffisantes 
et infidèles. Impitoyable quand il signale les négli¬ 
gences contenues dans ce livre, Morgagni exerce 
;uissi sa lucidité sur les faits eux-mêmes. Il s’étonne 
(|ue Bonet ait cru (pie la sujjpuralion des oreilles 
était provo((uée [lar un abcès du cerveau, car la 
])alhogénie a certainement suivi l’ordre inverse 
(XIY) ; il lui reproche d’avoir donné asile, dans 
la section des fièvres, aux i)unaises dans les ménin¬ 
ges, aux vi])ères et aux lézards sur des corjis 
humains au cours de certaines ])esles, aux foies 
d’hommes et de chevaux remplis de craiiauds 
(XLIX), d’avoir rai)i)orté vingt cas d’abcès du foie 
dont un seul fut observé avec soin (XXXVl), d’inter¬ 


caler, entre la goutte et la vérole, les tumeurs, les 
blessures, les ulcères, et d’autres maladies ((ui 
appartiennent à la chirurgie (L), d’avoir si mal 
expli(pié le bégaiement d’après Santorini (pi’il 
vaut mieux s’en rai)p()rter à Santorini lui-même 
(XIV). Litons au moins ([ue l’auteur de Sepnlchre- 
tnm est loué d’avoir publié les conseils de Bâillon 
louchant la gravité des anévrismes (XVII), et, en 
médecin social, d’avoir dénoncé l’intluence désas¬ 
treuse des longues détentions sur la santé des pri¬ 
sonniers (XIX). 

Lritique du Sepidehreium, observations de Val- 
salva, faits observés par Morgagni, par d’autres 
auteurs, se succèdent dans cba(iue lettre avec régu¬ 
larité, jus(pi’à l’adieu amical. Broussais, Bouebut. 
])()ur affaiblir la jiortée de ces démonstrations 
logiques, n’ont pas manqué de rappeler (pie les 
observations n’étaient pas toujours comjilèles, mais 
Morgagni avait pris soin d’avertir le lecteur (LIV). 
La médecine n’anrait-elle pas été frappée de débi¬ 
lité congénitale, si les observations avaient dû. 
avant d’être utilisées, être jugées conqilètes par 
des arbitres aussi sévères, aussi faillibles, et aussi 
])artiaux, (pie certains historiens du xix' siècle ? 

Ne faisons pas luMre leur criti({ue. Eloignons-la. 
Lonsidérons les faits que rapporte le De Sedibus 
d’après leur valeur suggestive, et choisissons un 
certain nombre d’exemples projires à donner une 
idée juste du livre et du génie de son auteur. Les 
rubriques ([ui les désignent ont été ajoutées pour 
attirer l’attention du lecteur : il ne sera pas néces¬ 
saire de la forcer. 

1" .flEMNPlTK 'l'PBElVA'LEl^SE (1. - - Des douleurs 
de tête, Val,salv;i). 

« En enfant de treize ans, de tieaueoup d’esprit et 
d'intelligence, avait perdu une sœur et un frère, morts de 
phtisie, et avait lui-même éprouvé, l’année précédente, 
une inflammation orbitaire et des yeux eux-mêmes dont 
les iiarties environnantes laissaient écouler une matière 
visc(ueuse. Le lendemain il délire, ses yeux se fixent sur 
les assistants, il rejette par le vomissement quelques vis¬ 
cosités. Ensuite, il est tout à coup agité de mouvements 
convulsifs, après quoi il tombe dans une espèce d’atfection 
soi)oreuse ; cependant il e.st souvent réveillé par les 
convulsions, accompagnées de la difliculté de respirer. 
Enfin il meurt. 

Exumeii du cadiwre. — Tous les viscères du ventre 
étaient sains, cependant l’estomac contenait un liquide 
érugineux (1), la vessie était remplie d’urine, et la vésicule 
du fiel, de bile. 

I,e ])onm()n droit n’était point adhérent à la plèvre ; 
mais il renfermait dans son sommet, vers la clavicule, 
un tubercule, presque de la grosseur d’une noix, dans 
lequel étaient de petites cavités remplies d’une matière 
semblable, par sa couleur et par sa mollesse, à la sub¬ 
stance médullaire du cerveau. Peut-être, si l’enfant eût 

(I) LDiilear vert-de-gris (Littré). 
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.t'cn plus longU-nips, 
lurait-il été le germe 
le la maladie qui avait 
•ausé la mort de son 
rére et de sa sœur. Le 
)oumon gauehe, qui, 
•omme je Vai dit. avait 
dé attaqué d'iidlamma- 
ioii un an auparavani, 
dait adhérent à la plé- 
.re dorsale. Le jiéri- 
•arde eontenait ]dus de 
leux onces de sérosité ; 
e ventricule droit du 
■œiir renfermait une 
jet de concrétion poly- 
jense. Le reste du sang 
l'était nullement eoa- 
>'ulé. quoique l’ouver- 
ure ne fût faite que 
17 lieiires après la mort. 

La dure-mère était 
einte d’une couleur 
•endrée par des vais- 
leaux sanguins. Kn l'ai’- 
■achant de l’apopiiyse 
(u'on appelle crisl.i 
'alli, elle se déeliira, el 
I s‘éeliai)])a un peu de 
iérosité sanieuse : il 
.'en écoula au contraire 
me once de liquide, de 
'endroit où passaient 
es nei'fs optiques. D’ail- 
eurs le cerveau était 
,ain dans toutes ses 
larties ; et la glande 
linéale fixait les re¬ 
tards des spectateurs 
lar sa grosseur exlra- 
)rdinaire. » 



inierne île ce vaisseau 
était iiliis épaisse, jilus 
dure, et jilus blanche. ■ 


:l l.\ T.\(:nYCAU- 
DIL P.MtOXY.S'riQl’L 
(.\X11I. - l>(’rs(>iincllr\. 


l ne femme epn de¬ 
vait des entants nobles 
fui jirise de palpitations 
de cœur, l ue saignée 
du bras la soulagea 
beaucoup pendant en- 
vii-on deux jours, après 
lesquels les iialpitations 
revinrent avec une telle 


■iolen 


qu O 


vait 


chaque coup. Lu même 
temps il exislail une 
douleur de poiti’ine 
une difficulté île i-es])!- 
rer, el une fièvre telles 
qu’on soupçonnait beau¬ 
coup une péripnea- 


/•:,r 


nc/i (In r(i<l(invc. 
Tout était sain 
i poitrine et dans 


2" Lis POLL.S Li:.\r (IX. 

« Homme de soixante-bnil 
irobe. eut un in'emier 


Ohx. personnelle). 
ms, ])rêtre respectable 
ulsif, ])uis des ace 


« l'n merveilleux ha¬ 
sard fit, non seulemeni 
contre mon es])érance, 
mais encore contre mon 
attente, qu’on ni’ap])orta 
pour me consulter, (ce 
qui ne m’élait jamais 
tumeur à la région des 
le déshabille pour j 


ourts et violents, susjiendus [lar l’opium, réapjiar 
près cessation du médicament. « L’inégalilé du |)ouis 
'était jointe à son extrême rareté , ce qu’avait observé 
léjà le « célèbre (ierbez »... Les accès diminuèri 


.'observation tourne 
uggéré que la cause résidait dai 


ondres el non dans le cerveau. 
(LX1\'. - Obs. personnelle). 


que Morgagni ail 


Marchand de soixanle-quatre ans, habitant de Padone, 
ujel autrefois au rhumatisme, est pris soudain de vertige, 
t le lendemain de mouvements convulsifs, semblables 
ceux de l’éi>ilei),sie. Le pouls était dur et rare. Les acci- 
lents se l’épétent et sont suivis de troubles digestifs 
vomissements, diarrhée) ; puis tout se calme ; le iiouls 
edevient normal. Quatre mois après, les accidents se 
enouvellent, et « les médecins ne se ti'ompaient jamais, 
i d’ajjrès cette augmentation de la rareté du pouls, ils 
irédisaieni rajjproebe d’une attaque »... .\ l’examen du 
adavre : Lœur très gros par dilatation de ses ventri- 
ules ; grosses oreillettes ; sur la face interne de l’aorte, 
in |)etit nombre de ])rotnl)érances aux endroits ou la face 


arrivé), un entant qui axait une 
vertèbres lombaires. Pendant qu’ 
le faire examiner, je demande s’il est fort sur ses membr 
inférieurs ; on me ré])ond cpie non. ,1e demande ensuite si 
la tumeur est transparente, et si elle contient de l’eau ; 
aussitôt réijonse aftirmative de la part des eonsullants. 
élonnés de mes questions, et ne sachant pas <[uel si grand 
rap])ort elles avaient à la chose. .le vis bientôt que ce que 
j’avais auguré de leurs réijonses était vrai. La tumeur était 
assez molle, et l’eau tpi’elle renfermait se voyait très mani¬ 
festement en plusieui-s endroits à travers ses ])arois. Petite 
dès le jjrineipe, elle étail iiarxenue, dans resjjaee de dix 
mois à la grosseur du poing, (ressemblant à celle dessinée 
par liuyscb)... » Lnfant grand el fort, même les membims 
inférieurs. Télé « d’une grosseur extraordinaire ». Mor¬ 
gagni recommanda qu’on prît bien garde ([ue quekpi’un 
n’ouvrit cette tumeur, parce que l’enfant jiérirail tiès vite... 
Mais à peine sortis de chez lui, les parents, ayant rencontré 
un chirurgien ipii, avouant qu’il ne savait pas ce ([u’étail 
cette tumeur, promettait de guérir l’enfant, » se laissè¬ 
rent éblouir » et autorisèrent le chirurgien à ouvrir la 
lumeur. Il en sorlit une eau très linqjide... L'enjnnl vécul 
trois jours... .Seul, le chirurgien, devant les soull'rances 
de l’enfant et l’iiupiiétude des ])arents, avait gardé l’es- 
|)oir... « .le fus fàebé qu'un être humain eût été tué j)ar 
cette imprudence ; ...mais comme il ne me restait (|u’à 
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fxaniiiicr l'intérieur de la tumeur », il se transporta 
aussitôt dans la maison amie... et il y rencontra le 
chirurgien. « Je ne manquai pas de blâmer, comme 
je le devais, l'excessive confiance et l’audace funeste de 
cet homme, avec un peu plus d'aigreur que ne le compor¬ 
taient mon caractère et mon haiiitude... et comme il se 
montra docile, « je lui promis d’assister à la dissection ». 

« ...La moelle épinière se montra manifestement cou¬ 
verte pai la pie-mère... Le corps de la moelle lui était 
très adhérent... La tumeur était ample dans tous les sens, 
parce que les parties postérieures de toutes les vertèbres 
lombaires étaient déprimées sur les côtés, ou détruites 
jusqu’à leurs corps qui formaient la paroi antérieure de 
cette tumeur. » 

5" LE RETRECISSEMENT DU RECTUM (XXXll). 

« Je fus consulté moi aussi l’été dernier pour une dame 
noble qui, déjà depuis plusieurs mois, ne rendait les 
matières fécales que dans un état de compression et en 
forme de bandelettes, et qui ne croyait être attaquée 
(faucune affection que des hémorroïdes, tandis qu’on 
avait trouvé depuis peu de temps chez elle l’intestin 
tuméfié de toutes parts dans l’étendue de deux doigts 
autour de la partie supérieure du sphincter de Tanus, 
avec un tel rclrécissement que le bout du doigt ne pou- 
nuit être introduit sans violence et sans douleur. » 

ü" L’HYRERTRÜPHIE DE L.V PROSTATE (XLI). 

« Un patricien... âgé de plus de soixante ans, avait à 
peine été attaqué un an auparavant... de rétention d’urine. 
Mais, l’an 171(1, le 4 mars, celle-ci se supprima entière¬ 
ment presque tout à coup. On s’empressa de le secourir... 
A l’aide d’un cathéter on retira, les premiers jours, près 
de sept litres d’urine, quoiqu’on donnât au malade peu 
de boisson ; puis, on en retira un peu moins, puis tout 
autant. Un jour, il est pris de frisson, de tremblement, 
la peau était chaude, et il mourut, après un deuxième 
tremblement. 

A l’examen du cadavre, péritoine et intestins livides. 
A la partie supérieure de la vessie distendue, les vais¬ 
seaux étaient engorgés de sang en dehors ; la tunique 
interne était rouge de ci, de là ; après l’évacuation de 
l’urine, la vessie conserve un volume plus grand qu’à 
l’ordinaire... « Pendant que nous cherchions la cause de 
cette suppression (d’urine), elle se présenta à la partie 
basse de la vessie. La glande prostate était tout entière 
tuméfiée contre nature et d’une telle dureté que, quand 
on la coupait, il semblait qu’elle était composée d’une 
sorte de substance mixte entre le cartilage et le ligament. 
Elle était blanche, si ce n’est qu’en certains endroits, 
mais surtout à ses deux surfaces, elle se trouvait noirâtre 
par le sang qui était en stagnation dans les vaisseaux. » 

7" LE DIARNOSTK: de I.A (IROS.SE.SSE (XLYIII. — 
Personnelle). 

« Pour ce qui regarde la fausse grossesse, il est trop 
connu qu’il n’est pas très rare que les médecins se trom¬ 
pent en prenant une véritable grossesse pour une fausse 
grossesse, ou réciproquement. Plût à Dieu qu’il y eut 
toujours des signes certains pour les distinguer ; car, du 
moins avec leur secours les médecins savants et attentifs 
ne tomberaient dans aucune de ces deux erreurs. Assu¬ 
rément le mouvement du fœtus dans l’utérus est un signe 
certain de véritable grossesse, qu’on peut acquérir pâl¬ 
ies mains, et quelquefois aussi par les yeux ; et ceux qui 
auront bien senti le mouvement une fois, surtout en appli¬ 
quant la main froide sur le ventre (car c’est de cette 
manière qu’on l’excite ordinairement), ne s’en laisseront 


])oinl imposer par les mouvements dépendants des vents 
(les intestins, ni par aucun autre ; tant celui-là est spé¬ 
cial, et tant il est impossible qu ii soit produit par autre 
chose que par le corps vivant au fœtus, mais nous sommes 
prives ue ce signe, non seulement dans les premiers mois, 
mais encore quelquefois dans d autres, et meme dans les 
derniers sur certaines femmes, soit à raison de la fai¬ 
blesse du toetiis, soit pour d autres causes. Je me souviens 
qu on me pria aiitreiois de visiter une jeune fille dont le 
ventre avait déjà commencé à se tuméfier neuf mois apres 
qu un chirurgien lui eût enievé une tumeur de la mamelle, 
quoi! disait cancéreuse. Moins je trouvais, d apres les 
interrogations que je faisais, les signes d une tumeur can¬ 
céreuse, plus je touchai ce viscere tuméfié avec soin et 
pendant longtemps, tlomme la jeune fille me paraissait 
enceinte sans que je sentisse pourtant aucun mouvenien!, 
et que la presence des parents ne me permettait pas de 
uemander de 1 eau froide pour pouvoir y tremper ma 
main qui était chaude — car c était dans le lort de 
1 été —, je tirai à i écart son médecin, et qiioiqu il niât 
avoir jamais remarque aucun mouvement dans son ventre, 
je t exiiortai neanmoins a agir avec circonspection et pru¬ 
dence, bien que tout le monde crût que cette fille était 
intacte, et à ne pas oublier ce qui était arrivé peu d an¬ 
nées auparavant, dans d autres cas semblables, non sans 
honte pour les médecins. Eh bien, cette jeune fille intacte 
mit un enfant au monde peu de temps après. Ainsi le 
signe que j'ai indiqué est certain, lorsqu'il existe ; et 
cependant la femme peut être enceinte, torsqii'il manque. » 

8“ L’AKiUILLE DANS LA YES.SIE (XLII. -Personnelle). 

« Une jeune fille s’étant introduit fort profondément 
dans 1 urethie une aiguille de tete en cuivre, quoiqti elle 
fût fléchie en angle a son milieu, ta sentit s échapper 
tout à coup à ses doigts et se cacher tout entière dans 
la vessie. « Elle garda le silence... .Morgagni la vit deux 
mois avant sa mort, expulsant des urines purulentes, et 
présentant des fistules a 1 hypogastre. Comme il s’était 
déjà trouvé en pareille circonstance, il soupçonna l’ai- 
guille. La malade nia, jusqu’à ce que, par i ouverture 
agrandie, on jiiit voir le corps étranger recouvert de 
calculs... » 

9“ LA PANCREATITE (XXX. — Personnelle. — 1704). 

« Un homme robuste était tourmenté sans aucune cause 
manifeste antérieure, par des efforts continuels de vomis¬ 
sement ; mais à l’exception des remèdes et des aliments 
qu’il ne pouvait nullement garder, il vomissait peu et 
rarement, et les matières vomies étaient aqueuses et pres¬ 
que toujours amères. Il éprouvait en outre une franche 
soif, des défaillances fréquentes, et surtout une douleur 
telle que s’il était déchiré par des chiens uii.v limites com¬ 
munes de la poitiine et du ventre. Quand on touchait 
l’abdomen, on ne pouvait rien sentir de dur ou de rénit- 
tent. Il mourut dans l’intervalle de onze jours environ, 
avec ces symptômes et avec la petitesse du pouls. 

Examen du cadavre. — A l’ouverture du ventre, on 
remarque que le foie était très gros, mais sain. Les intes¬ 
tins et resloniac étaient également sains. Le mésentère 
n’était jicJnt il est vrai sans quelque obstruction. Le pan¬ 
créas se trouvait plus volumineux que dans l’état naturel ; 
il était tout entier inégal avec des tubercules arrondis 
qui n’étaient pas petits, et sa dureté approchait du carti¬ 
lage. La jioitrine et le péricarde contenaient beaucoup 
d’eau semblable à celle dans laquelle on a récemment 
lavé de la chair. 

(à suivre.) 
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